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PRÉFACE


L’INITIATION EST D’ABORD un cheminement. Marche, découverte et méditation entretiennent des rapports anciens et étroits. En écho à ce que l’on imagine être un itinéraire personnel, Emmanuel Pierrat et Laurent Kupferman nous proposent aujourd’hui une promenade initiatique dans Paris. Des grandes avenues aux petites impasses, trois siècles de présence maçonnique ont laissé quelques marques dans notre capitale. Certaines, ostensibles, interpellent le passant quand d’autres ne sont que de subtiles allusions. Arpentant les rues et fouillant les grimoires, nos auteurs inventorient et décryptent pour nous ce grand livre de pierre. Laissons-nous guider dans ce Paris occulté ou, tout simplement, oublié.

 

Paris a très tôt accueilli la franc-maçonnerie avec bienveillance. Une première loge s’installe rue des Boucheries dès le milieu des années 1720. Les ateliers se multiplient à partir de 1740. Depuis lors, les travaux maçonniques ne s’y sont jamais interrompus, y compris pendant les persécutions de l’Occupation où des maçons zélés, et peut-être inconscients – c’est du moins ce qu’ils dirent quand, des années après, on leur rendit hommage ! –, battirent maillet clandestinement dans quelques arrière-cours. Aujourd’hui Paris abrite plus de mille loges. La plus ancienne encore en activité est L’Amitié, fondée en mars 1773, en même temps que le Grand Orient de France auquel elle appartient toujours.

 

Plaçons cette promenade sous les auspices de deux grands maçons qui eurent l’amour de Paris et le firent partager. Membre actif de la célèbre loge Les Neuf Sœurs qui initia Voltaire, Louis-Sébastien Mercier fut un incomparable explorateur de la capitale. Son Tableau de Paris, publié à partir de 1785, en est la démonstration. Longtemps réticent, Jacques-Antoine Dulaure suivit finalement ses amis en loge. L’auteur – apprécié des psychanalystes et de quelques autres – du singulier Culte du Phallus (1806) et de la trop oubliée Pogonologie, ou histoire philosophique de la barbe (2 vol. in-12, Paris, 1780) fut aussi le premier historien moderne de Paris. Initié à Sèvres en 1807 dans la loge Osiris, il rejoignit ensuite la loge templière Les Chevaliers de la Croix. D’où les longues pages, très documentées, qu’il consacre à la franc-maçonnerie et aux Templiers dans sa célèbre et pionnière Histoire physique, civile et morale de Paris (2e édition, 1824, t. VIII).

 

Rendons aussi hommage à la méthode proposée dans cet essai. Loin des démonstrations lourdes et des interprétations souvent forcées, nos deux guides accompagnent le regard, lèvent un coin du voile, entrebâillent une porte… et invitent le lecteur à pousser plus avant son chemin. En cela ils sont fidèles à l’arcane maçonnique, qui est avant tout mise en présence. La force du symbole réside en lui-même. Gloses et commentaires ne font souvent que le banaliser.

 

Alors, lecteur, va, prends ta besace et découvre, sous l’écorce du bitume et du mobilier urbain, un Paris secret mais encore bien vivant.



Pierre Mollier
 Directeur du service Bibliothèque-archives-musée 
 du Grand Orient de France








PARIS, 
 VILLE LUMIÈRE, 
 VILLE MAÇONNIQUE


LA FRANC-MAÇONNERIE EXISTE depuis le début du XVIIIe siècle. Elle s’étend rapidement, car elle permet à chaque frère d’échapper à sa condition dans une époque où tout est déterminé par la naissance.

Si Paris est ville d’exception à plus d’un titre dans le monde profane, il en est de même pour son influence dans la vie maçonnique française et même universelle.

La franc-maçonnerie connaît ses premières heures en Angleterre, mais son rôle en France se développe rapidement en trouvant une voie singulière. L’esprit français s’exprime de manière telle que, si certaines obédiences n’ont pas rompu avec Londres et son déisme, d’autres, et non des moindres, inventent une maçonnerie qui veut s’impliquer davantage dans la vie de la cité, et par d’autres voies que l’unique démarche spirituelle et ésotérique. Tel est le cas du Grand Orient de France. C’est d’ailleurs cette obédience, la plus ancienne et toujours la plus nombreuse en membres des organisations françaises, qui est à l’origine de la franc-maçonnerie dite libérale – pour y adhérer, il n’est pas nécessaire de croire en une vérité révélée – à travers le monde.

Paris est d’ailleurs le siège de nombreuses institutions maçonniques, comme le Grand Orient de France, la Grande Loge de France, la Grande Loge nationale française (GLNF), le Droit humain, la Grande Loge féminine de France, Memphis-Misraïm, ou encore, depuis peu, la GL-AMF ou la GLIF, issues d’une scission avec la GLNF.

Par surcroît, et par voie de conséquence, nombre de grands bâtiments ou espaces publics sont plus ou moins influencés par la maçonnerie ; ainsi en est-il de l’Hôtel de Ville, de l’Assemblée nationale, du Palais de justice, de l’École des beaux-arts, du Louvre, de l’Arc de triomphe, de la tour Eiffel ou même des grands cimetières parisiens.

La présence des maçons se traduit aussi de manière plus discrète. Il est des lieux, sinon secrets, du moins discrets ou cachés, comme le square Paul-Langevin ou le temple « À l’amitié », qui sont à découvrir, si ce n’est in situ, par le présent ouvrage. Il existe encore d’autres endroits chargés d’histoires et de mystères, de l’hôtel de Ségur à celui du ténébreux Cagliostro, qui méritent d’être éclairés.

Des bâtiments ou des places dont le nom semble obscur, comme le Champ-de-Mars, reprennent sens lorsque le curieux prend le temps de découvrir leur histoire.

Il en est de même des détails dissimulés… au vu de tous. Une multitude de statues sont un hommage à la maçonnerie, aux francs-maçons célèbres : Ney, Voltaire, Jules Ferry, Washington, La Fayette, Joffre, Monnerville, sont à réexaminer sous un jour nouveau…

Enfin, il y a de nombreux témoignages de la présence maçonnique sur… les façades. Il s’agit parfois de demeures de dignitaires, mais aussi et surtout de simples anonymes qui ont voulu, de manière claire et subtile à la fois, marquer leur attachement à leur obédience au travers d’un signe, d’un symbole placé sur un pignon, une porte cochère, visibles donc de tous mais compréhensibles par les seuls initiés.

C’est pourtant à tous que cet ouvrage s’adresse. Frères et sœurs, bien sûr, car il est d’usage en maçonnerie de perfectionner ses connaissances (les auteurs en appellent d’ailleurs aux bonnes volontés de celles et ceux qui auraient connaissance de constructions ou marques toujours « inédites »).

Mais ce livre est aussi destiné aux profanes, à celles et ceux qui veulent comprendre une part non négligeable de l’histoire de Paris ou des francs-maçons à Paris, sans pour autant participer aux travaux des loges.

A été toutefois délaissé ce qui relève de l’interprétation ésotérique, pour concentrer le propos sur les fait avérés, les petits comme les grands, afin de permettre une balade érudite et ludique : en un mot, maçonnique !







LES SYMBOLES MAÇONNIQUES 
 LES PLUS FRÉQUENTS


LES SYMBOLES MAÇONNIQUES les plus fréquents sont souvent issus de la maçonnerie opérative (celle des constructeurs de cathédrales). Plus complexe qu’un emblème ou qu’une allégorie, le symbole provoque, chez les initiés, une vaste et étendue représentation analogique. C’est cette initiation qui distingue le maçon du profane et qui constitue une partie du « secret maçonnique ». Le travail maçonnique s’organise en trois degrés ou grades (apprenti, compagnon, maître). À chaque grade correspondent des outils. Il ne s’agit donc pas ici de recenser – a fortiori de dévoiler – tous les très nombreux symboles, mais de permettre au lecteur de mieux comprendre le propos du présent ouvrage.

Les principaux « outils » rencontrés dans ce livre, qui sont par ailleurs largement commentés dans de multiples publications accessibles à tous, sont :

– l’équerre : symbole de rectitude morale, elle désigne la possibilité de rectifier la matière. Il faut donc y voir l’action de l’homme sur la matière et de l’homme sur lui-même ;

 


[image: image]



 

– le compas : composé de branches articulées et doté d’un point fixe, il permet de tracer des cercles comme de prendre et reporter des mesures. Il symbolise l’ouverture d’esprit et la mesure. Contrairement à l’équerre qui est passive, le compas est actif. Leur combinaison symbolise l’emprise de l’homme sur la matière. Selon les travaux et le grade, l’équerre est placée sur le compas au premier degré, on les croise au deuxième et le compas est posé sur l’équerre au troisième ;

– le maillet : instrument qui sert à actionner le ciseau pour dégrossir la pierre brute. Il sert aussi au vénérable maître et aux deux surveillants (les trois plus importants personnages de chaque loge) pour exercer leur office. Le maillet symbolise la volonté active ;
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– le ciseau : il symbolise le mordant de la parole, du savoir. La combinaison avec le maillet indique le travail que l’apprenti, et plus généralement tous les frères, effectuent sur la pierre brute ;

 


[image: image]



 

– la perpendiculaire et le niveau : le vertical symbolise la recherche en soi de l’équilibre et de la vérité, tandis que le niveau symbolise l’égalité ;
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– la règle et le levier : la règle symbolise la loi, la droiture ; le levier le désir de connaissance, dont il faut maîtriser la force grâce à la règle et au niveau ;
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– la truelle : elle lisse et permet de cimenter les pierres de l’œuvre architecturale ;
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– les colonnes : elles rappellent celles du temple de Salomon. Elles sont l’axe essentiel qui rend solide toute construction ;
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– le pavé mosaïque : symbole du bien et du mal, du corps et de l’esprit unis, mais non confondus ;

– l’étoile flamboyante : c’est un pentagramme, conforme au nombre d’or, avec en son centre la lettre G ;
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– le triangle ou delta lumineux : il symbolise la lumière et, dans certains rites, le Grand Architecte de l’Univers ;
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– la ruche : elle incarne le travail en commun ;

 


[image: image]



 

– la pierre brute : elle représente le matériau qu’il convient de travailler afin d’obtenir une pierre cubique qui s’insérera parfaitement dans le grand œuvre ;
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– la pierre cubique : elle symbolise le travail juste et parfait qui permet l’intégration au grand œuvre ;
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– la Marianne : elle est le symbole de la République ;

 


[image: image]



 

– le temple de Salomon : il est à la fois une représentation du macrocosme (le monde) et du microcosme (l’homme) ;
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– l’acacia : symbole du troisième degré, il est le signe maçonnique qui permet à tous les maîtres maçons de se reconnaître.
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LES GRANDS 
 MONUMENTS PUBLICS


UN GRAND NOMBRE de monuments publics majeurs sont liés à la franc-maçonnerie. Il peut s’agir d’édifices ou de lieux liés à des événements marquants auxquels les maçons ont pris part. Il en est ainsi du cimetière du Père-Lachaise ou du Théâtre de l’Odéon. Parfois, les bâtiments sont eux-mêmes issus de l’histoire maçonnique, car ils ont été conçus ou réaménagés au gré des aléas de cette dernière. Tel peut être le cas de l’Observatoire ou de l’Hôtel de Ville.

Le rôle des commanditaires, gouvernants ou mécènes, des architectes et sculpteurs, liés aux loges, a pu définitivement connoter telle ou telle construction, à l’instar de l’hôtel de la Marine ou de la place de la République.

De plus, les idéaux sous-jacents à l’Assemblée nationale ou à la place de la Concorde font plus que coïncider avec la pensée maçonnique.

Une autre approche permet encore d’inclure ici les façades célèbres ou les intérieurs dans lesquels sont dissimulés des symboles qui ne laissent guère de doute sur l’appartenance de ceux qui les ont discrètement glissés, comme c’est le cas pour l’École nationale des beaux-arts ou le Palais de justice.

Enfin, il n’est pas rare qu’un bâtiment conjugue plusieurs, voire tous les critères qui viennent d’être énumérés. Le Louvre en est l’exemple quasi parfait.

En clair, s’il ne faut pas tout réinterpréter à la lumière de la franc-maçonnerie, certaines épopées célèbres, certaines anecdotes oubliées, certaines destinées, certains signes… ne trompent pas.







L’ASSEMBLÉE NATIONALE


L’ASSEMBLÉE NATIONALE COMPREND aujourd’hui – en sus du palais Bourbon lui-même – trois immeubles situés à ses alentours (rue de l’Université, menant par un tunnel au bâtiment principal, boulevard Saint-Germain et rue Aristide-Briand). Les femmes et les hommes qui les ont occupés ou les occupent encore, l’architecture du palais, sont autant de rappels des liens entre la franc-maçonnerie et la chambre basse du Parlement.

La toute première assemblée, dite Constituante, est instaurée le 17 juin 1789, un mois après la réunion des états généraux, par le tiers état. La Constituante occupe d’abord le palais de l’Archevêché de Paris, puis le Manège mitoyen du palais des Tuileries. C’est en 1791 que les 745 députés prennent véritablement place. Le 10 août 1792 est votée la fin de la monarchie. La Convention nationale succède à la précédente assemblée. À compter du 9 mai 1793, l’entité quitte le Manège pour le palais des Tuileries et s’attelle à l’instauration d’une constitution républicaine. Celle-ci prend corps le 24 juin 1793 : le Parlement est alors maître du pouvoir. Arrivent le Directoire et, ensuite, le coup d’État du 18 brumaire du général Napoléon Bonaparte (soit le 9 novembre 1799). Sous la Restauration, la Chambre des députés des départements prend forme. Ses représentants sont élus pour un quinquennat. Il s’agit de débattre des lois et de voter l’impôt.

À partir de 1815, le prince de Condé loue l’hôtel de Lassay pour un bail de trois ans. Originellement, le palais Bourbon a été érigé en 1722. Louise-Françoise de Bourbon a cédé les lieux au marquis de Lassay, son amant. La construction de l’hôtel n’est menée à terme qu’en 1728.

Louis XV (frère d’importance) en prend possession, avant que le prince de Condé ne lui succède, pour y effectuer de nombreux travaux, sous la houlette d’Augustin Pajou (membre de la loge Les Cœurs simples de l’étoile Polaire). Le palais devient « bien de la nation » en 1791. Les bâtiments sont reliés (notamment l’hôtel de Lassay et le palais Bourbon), un hémicycle est édifié, etc. L’architecte Bernard Poyet (de la célèbre loge Les Neuf Sœurs) aménage un péristyle, constitué de douze colonnes, au sommet d’un gradin de trente marches. Poyet est protégé par Lucien Bonaparte, lui-même maçon.

À compter de 1827, l’État prend pleinement possession des lieux. L’architecte Jules de Joly (fils d’Étienne de Joly, porte-parole officiel du Grand Orient) supervise les aménagements. Le premier plafond du salon de la Paix est l’œuvre du peintre Horace Vernet (également maçon), qui signe encore la Salle des pas perdus. De même, un peu antérieur, le fronton est dû à Jean-Pierre Cortot (de la loge Le Grand Sphynx), tandis que le maçon François Rude se charge de la façade. Ledit fronton dissimule plus ou moins deux femmes portant l’une une équerre et l’autre un compas. Quant à la place du palais Bourbon, la statue qui l’orne comporte, en bas-relief, un « œil » du Grand Architecte de l’Univers particulièrement éloquent.

Cahin-caha, la France accouche, sous la Deuxième République, de l’Assemblée nationale, qui est installée le 13 mai 1849. Elle est dissoute le 2 décembre 1851, après le coup d’État du président de la République, Louis Napoléon Bonaparte. Le Corps législatif est installé un an plus tard. Il faut attendre 1875 pour voir renaître l’Assemblée nationale, qui ne sera véritablement éclipsée que sous le régime de Vichy. Nombre de textes fondateurs – de la loi de séparation de l’Église et de l’État à l’instauration de l’IVG – émaneront de l’Assemblée et sont liés aux positions du Grand Orient de France.

Aujourd’hui, au-delà des groupes parlementaires, répartis par affinité politique, existe la fraternelle parlementaire. Une « fraternelle » réunit des maçons de différentes obédiences. Elle est susceptible d’appeler les députés initiés à voter en faveur de telle ou telle loi. Elle compterait 300 membres, soit plus de la moitié des élus de l’Assemblée, incluant des membres du Sénat, du Parlement européen et du Conseil économique et social.

L’Assemblée, outre son architecture et ses membres, est donc profondément inscrite dans la géographie parisienne de la maçonnerie. Son rôle est aussi à chercher dans la pierre qu’elle constitue au sein de la place de la Concorde et des monuments qui l’ornent et la bordent.







L’ÉCOLE NATIONALE 
 DES BEAUX-ARTS


L’ÉCOLE DES BEAUX-ARTS est située sur les bords de la Seine, entre la rue Bonaparte et le quai Malaquais. Il s’agit d’un ensemble de bâtiments qui ont été conçus du XVIIe au XXe siècle.

La chapelle, la partie la plus ancienne, remonte au début du XVIIe siècle et a été d’abord affectée au couvent des Petits-Augustins. Alexandre Lenoir (1761-1839), membre de la loge Saint-Alexandre d’Écosse du Contrat social, y aménage, sous la Révolution puis l’Empire, le musée des Monuments français. De remarquables sculptures françaises y sont exposées, avant que l’endroit ne soit dévolu, en 1816, à l’École des beaux-arts.

En parallèle, l’architecte François Debret (1777-1850) édifie de nouvelles constructions, dont le bâtiment des… loges. Son beau-frère, Félix Duban (1797-1872), lui succède et procède en particulier à l’érection du palais des études et du bâtiment des expositions. Il utilise notamment les éléments laissés sur place par l’ancien musée des Monuments français : c’est ainsi que l’arc du château de Gaillon et des vestiges de celui d’Anet s’entremêlent.

Mais ce n’est qu’en 1883 que l’École des beaux-arts s’étend, en annexant l’hôtel de Chimay. En 1945, Auguste Perret conçoit de nouveaux ateliers. La rénovation de l’ensemble, et en particulier celle des vestiges les plus anciens, n’a véritablement commencé qu’en 1975…

Cet agglomérat de styles et d’époques des plus variés ne manque pas de charme, en dépit de l’exiguïté des lieux qui a poussé ses occupants à toujours chercher de nouveaux espaces. Le tout représente donc un mélange issu de destructions et d’ajouts, où se distinguent encore, après un examen attentif, des symboles éloquents : deux médaillons ornent les colonnes de la façade, présentant, pour l’un, l’équerre et, pour l’autre, le niveau.

De même, à la lecture de la liste prestigieuse des anciens professeurs et élèves, l’histoire de l’École nationale des beaux-arts de Paris apparaît fortement reliée à la franc-maçonnerie. Les rapports entre franc-maçonnerie et beaux-arts (de l’architecture à la peinture) sont si intimes et particuliers que l’artiste Anouchka Delsauta a finement relevé : « La franc-maçonnerie ne fait pas l’artiste ; elle n’est pas un alibi ; elle ne conditionne pas le talent. Pourtant, elle change l’homme en profondeur, oriente son rapport au monde ainsi que le regard qu’il porte sur lui-même et, partant, sur sa pratique, elle module donc, de façon indirecte mais indiscutable, ses perceptions mentales et sociales, ainsi que sa conscience d’artiste. Mais il n’est pas dit que cette influence sera perceptible de façon littérale dans son œuvre. »







LE LYCÉE LOUIS-LE-GRAND


LE LYCÉE LOUIS-LE-GRAND, situé au cœur du Quartier latin, n’est pas à proprement parler un bâtiment maçonnique. Son histoire reste cependant fortement liée à celle des frères.

En 1560, Guillaume du Prat, évêque de Clermont, lègue aux Jésuites une somme destinée à subvenir à l’éducation de six « boursiers » de l’époque. Trois ans plus tard, les Jésuites jettent leur dévolu sur la cour de Langres, un hôtel de la rue Saint-Jacques. Les demeures avoisinantes sont peu à peu acquises pour agrandir le Collegium Societatis Jesu en raison de son rapide succès. Les cours y sont en effet gratuits, ce qui provoque les foudres du recteur de l’université de Paris, Jean Prévot. Un procès s’ensuit. Durant trois décennies, l’endroit est cependant toléré. Mais, en 1594, un ancien élève, Jean Châtel, tente d’assassiner Henri IV. L’opprobre tombe sur les Jésuites et le collège est fermé.

Ce n’est qu’en 1610 que l’enseignement reprend véritablement… avant d’être à nouveau interrompu, sur l’insistance de l’Université, jusqu’en 1618. Le nombre d’élèves va croissant, parmi lesquels une grande part de boursiers, et les princes de sang abondent. Si bien qu’en 1682 le collège reçoit le patronage officiel du roi. L’endroit devient alors le Collegium Ludovici Magni (collège de Louis-le-Grand).

En 1762, Louis-le-Grand passe aux mains de l’administration du collège de Lisieux, puis, deux ans plus tard, entre celles du collège de Beauvais. En parallèle, le bâtiment devient « chef-lieu de l’Université ». Louis XV – initié en 1739 à la Loge royale des petits appartements à Versailles – parraine l’endroit, qui porte désormais ses effigies en sus de celles de Louis XIV. Le principal crée le concours de l’agrégation et aménage une « école normale », préfigurant l’établissement de la rue d’Ulm. Une école spéciale de langues orientales y prend place. Au siècle suivant, l’École d’administration, la future ENA, y est fondée.

Sous la Révolution, le collège prend le nom de « collège Égalité ». Il est transformé en caserne, puis en prison politique !

En 1794, l’endroit devient pour partie un atelier général, tandis que le comité révolutionnaire de la section du Panthéon s’y réunit.

En 1798, redevenu un établissement d’enseignement à part entière, il est baptisé « Prytanée français », mais est aussi appelé « collège de Paris ». Et, en 1802, Jean-Antoine Chaptal, ministre de l’Intérieur et maçon, le dénomme « lycée de Paris », le déclarant « premier lycée de France ».

En 1805, nouveau changement : le lieu s’appelle désormais « lycée impérial ». Il redevient « lycée Louis-le-Grand » avec la Restauration, et son nom ne varie presque plus ensuite (se voyant seulement qualifié, tour à tour, de « royal », « impérial », etc.). La gratuité des cours, la tolérance raciale, le haut niveau d’éducation qui ont forgé Louis-le-Grand représentent autant des valeurs humanistes que maçonniques. Sur la prestigieuse liste des anciens élèves et/ou professeurs, figurent notamment les maçons Littré, Millerand, Rochefort, Sade, Saint-Just, Voltaire, Bartholdi, Desmoulins, Citroën ou encore La Fayette…

Le lieu reste orné de médaillons symbolisant des fleurs, sans doute d’acacias, synonymes de régénérescence et très présents chez les francs-maçons.







LA PLACE DE LA CONCORDE


CERTAINS VOIENT dans la place de la Concorde un vaste ensemble maçonnique, allant jusqu’à dessiner de gigantesques lignes symboliques, s’étirant du Louvre à la Grande Arche de la Défense. Il n’en reste pas moins que la place en elle-même est hautement liée à l’histoire maçonnique de Paris.

La place Louis-XV devient « place de la Concorde » en 1795, puis reprend son nom d’origine en 1814. Elle est renommée en « place Louis-XVI » en 1828, mais redevient « place de la Concorde » en 1830, après avoir été rebaptisée pour peu de temps « place de la Charte » !

Le principe d’une telle place prend corps en 1748. Elle est dessinée par l’architecte Gabriel, à la suite d’un concours lancé par la ville de Paris. Le lieu choisi est celui qu’on appelait alors l’« esplanade du Pont-Tournant ». L’architecte conçoit les deux hôtels et les huit emplacements destinés aux statues, sans compter son point médian.

Car le centre de la place devait d’abord accueillir une statue équestre de Louis XV, que commence Edmé Bouchardon et que termine Jean-Baptiste Pigalle. L’inauguration a lieu en 1763. Huit ans plus tard, le reste de la place est achevé.

En août 1793, la statue de Louis XV est éradiquée au profit d’un plâtre figurant la Liberté coiffée d’un bonnet rouge. Elle brandit une pique de la main droite. Cette Liberté trônera jusqu’en juin 1800. Puis les projets se succèdent : statue de Charlemagne, fontaine, monument à la mémoire de Louis XVI guillotiné in situ…

C’est en 1836 que Louis-Philippe – descendant direct de Philippe Égalité qui a été grand maître – se décide à y installer l’obélisque de Louxor. Ce monument a été « offert » par le vice-roi Méhémet-Ali à Charles X, grâce à l’intervention du baron Taylor, maçon d’importance.
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